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À mes nièces, Riley et Sydney.
Puissent les années vous apporter force et sagesse.
Je vous aime.
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  Première partie

  Avènement et appartenance




Chapitre 1
Un éclair de douleur me réveille en sursaut.
J’ouvre les yeux dans le noir. Le noir total.
Ma tête me lance, mes pensées sont comme enlisées.
La souffrance qui m’aiguillonne à la base du cou commence à s’évanouir. Je me souviens d’une piqûre similaire, mais bien plus insupportable. Ce jour-là… n’était-ce pas celui de mon anniversaire ? Si, je crois bien. Le jour de mes douze ans.
Je suis secouée d’un terrible frisson – j’ai déjà vécu ce moment-là !
Je suis dans un cercueil.
Un monstre vient me chercher, une créature à la peau noire putréfiée et à l’œil éclaté.
Matilda !
Non… ça n’est pas tout à fait pareil cette fois-ci. Je peux bouger les mains, elles ne sont pas entravées. Les doigts tendus dans l’obscurité, j’effleure une paroi tellement proche qu’elle touche presque mon visage et mon buste. Il faut à tout prix que je m’échappe avant que le monstre ne me tue.
Il me faut une arme.
La lance… où est passée la lance ?
Je frappe le couvercle, je hurle et cogne des poings et des genoux.
Soudain, un bruit, comme le vrombissement d’un mécanisme. La partie supérieure du cercueil coulisse vers le bas. La lumière qui se déverse alors me brûle les yeux, même à travers mes paupières résolument closes. Je ne vois rien !
Dès que je le peux, je me précipite à l’aveuglette hors du sarcophage, toutes griffes dehors.
Des mains me saisissent par les poignets.
— Tout va bien, Em !
Une voix de fille… Spingate !
— Calme-toi, me souffle-t-elle. Tout va bien.
Elle glisse sa main dans la mienne et nos doigts s’entremêlent fermement. Sa peau est douce et chaude, sa poigne vigoureuse et assurée.
— Nous avons atterri, m’annonce-t-elle. Nous sommes en sécurité.
Sécurité. Ce mot n’est qu’une illusion. Et pourtant, je sens mes muscles se détendre. Je me souviens d’un énorme objet argenté, source d’espoir, mais l’image m’échappe.
— Atterri ? De quoi tu parles ?
De son autre main, Spingate se met à me caresser les cheveux. Ce geste réconfortant chasse en partie la peur qui m’habite.
— Tu es encore sonnée à cause du gaz du cercueil, m’explique-t-elle. Ne t’inquiète pas, ses effets devraient se dissiper très vite.
Au moment même où elle prononce ces mots, mon esprit commence à s’éclaircir. Alors que le brouillard se dissipe, les souvenirs me reviennent peu à peu.
D’abominables souvenirs.
Le réveil dans un sarcophage. L’aiguille qui s’enfonce dans mon cou. La lutte pour m’échapper. L’amnésie – ignorer où je me trouve, et même qui je suis. Mon passé tout entier oblitéré, à l’exception des quelques bribes de la vie d’une autre.
Sauver Spingate. Puis O’Malley, Bello, Aramovski et Yong.
L’horrible crâne défoncé du garçonnet, la peau desséchée tendue sur ses os et les vêtements bien trop grands pour ce petit corps.
Les squelettes. La poussière. Les interminables couloirs du donjon. Notre longue marche.
Mon couteau qui s’enfonce dans le ventre de Yong.
La rencontre avec Bishop, Gaston, Latu et le reste de la troupe. Mon élection au rang de chef – deux tribus qui ne font plus qu’une.
Les cochons. La mort de Latu. Le Jardin. C’est là que je me suis sentie en sécurité pour la dernière fois, à l’époque où je croyais encore au concept d’enfance.
Les yeux de Bello, exorbités par la terreur, lorsque les mains à la peau noire et ridée du monstre l’entraînent dans les fourrés du Jardin. Ces créatures – les Adultes – avec leurs globes rouges et leurs membres grêles, leur peau fripée, les replis de chair flasque qui leur tiennent lieu de bouche…
Bello.
La honte que m’inspire son enlèvement me frappe de plein fouet. Je l’ai abandonnée ! Pour le bien du groupe, plaide ma raison. Mais mon cœur méprise cette lâcheté.
La rencontre avec Brewer. Apprendre que nous ne nous trouvons pas sous terre mais à bord d’un vieux vaisseau spatial appelé le Xolotl. Les Adultes, ces abominations qui auraient dû mourir il y a des siècles, veulent effacer nos esprits pour s’emparer de nos jeunes corps aussi facilement que l’on change de vêtements.
Apprendre l’existence d’Omeyocan, la planète pour laquelle nous avons été créés.
Ma décision de lancer l’attaque. Harris, tué quelque part dans le Jardin. La capture de Matilda. La découverte de l’énorme navette argentée. Et, alors que nous nous apprêtons enfin à partir, les jumeaux El-Saffani, connus pour terminer sans cesse les phrases l’un de l’autre, chargent une armée de cadavres tordus et claudicants avant de finir réduits en poussière.
La fuite du Xolotl, réussie, mais en payant le prix fort.
— Allez, relève-toi, m’enjoint Spingate.
Elle m’aide à me redresser et à enjamber le bord du cercueil. Mes jambes se dérobent tout de suite sous mon poids, mais mon amie me retient. Je songe alors à la fois où c’est moi qui l’ai réconfortée, lui intimant de rester calme afin que je puisse l’aider à sortir de son sarcophage.
Mes yeux ne piquent plus autant. Entre mes paupières papillonnantes, j’aperçois le visage de mon amie, ses boucles rousses emmêlées. Des cernes sombres soulignent ses iris verts, presque comme si elle avait reçu un coup. Je ne l’avais jamais vue aussi pâle – le symbole d’Engrenage noir gravé au milieu de son front contraste d’autant plus avec sa peau.
— C’est bon, je peux tenir debout, je pense.
Spingate me dépose un baiser sur la joue avant de me lâcher.
Nous nous trouvons dans une longue pièce étroite, aux murs et au plafond rouges, au-dessus d’un sol noir et brillant. Deux rangées de fins cercueils blancs courent d’un bout à l’autre de la salle. Le long de chaque paroi, et entre les deux rangées, de larges allées rejoignent une ouverture arrondie. Au-delà, sur la droite s’ouvre la porte que nous avons empruntée pour entrer dans la navette. Ensuite se trouve l’étrange pièce de lumière où Gaston et Spingate luisaient tels des anges.
Les cercueils, simples, ne présentent aucune fioriture. Conçus, selon moi, pour accueillir les passagers endormis, ils ne ressemblent en rien aux grands sarcophages ouvragés qui nous ont maintenus en vie à bord du Xolotl, depuis notre création jusqu’à notre éclosion dans nos corps d’adulte.
Mon cercueil est ouvert – le couvercle a coulissé dans une trappe invisible au pied du caisson. Les autres demeurent encore bien scellés. Celui à ma droite contient O’Malley, celui à ma gauche, Bishop. Au décollage, je leur ai tenu la main jusqu’à ce que nos sarcophages se referment.
Un garçon franchit l’ouverture arrondie et remonte l’allée centrale d’une démarche traînante. C’est Gaston, la lance à la main.
Il porte toujours sa cravate rouge, ornée de petits motifs jaunes et noirs brodés en cercle autour du mot « MICTLAN », lui-même cousu en fil blanc. Sa chemise blanche semble à peu près propre et en bon état. Je jette un regard à ma tenue, déchirée en de multiples endroits et tachée de sang. Ma jupe de tweed en lambeaux couvre à peine mes jambes.
Une fois que j’ai saisi la lance qu’il me tendait, Gaston me donne une accolade un peu bourrue.
— On a réussi, Em !
Je m’empresse de lui rendre son étreinte – c’est si bon de le serrer dans mes bras !
— C’est toi qui as réussi ! Tu nous as conduits jusqu’à Omeyocan.
Lorsqu’il finit par s’écarter de moi, son sourire, mi-charmeur, mi-arrogant, s’étire plus que jamais : Gaston s’impressionne lui-même.
Malgré son expression réjouie, je vois bien qu’il n’a pas eu l’occasion de prendre beaucoup de repos. Ses cheveux noirs trop longs lui dissimulent à moitié les yeux.
— C’était incroyable ! s’extasie-t-il. Dès que les lumières du poste de pilotage m’ont touché, je me suis souvenu de l’entraînement que mon créateur a reçu lorsque je… enfin, lorsqu’il était petit. Certaines zones occultées de ma mémoire ont eu l’air de se débloquer.
J’ignore comment un tel phénomène a pu se produire. Moi aussi, je sens que certaines parties de mon esprit restent « occultées ». Comme nous tous, à vrai dire. Lorsque nos cerveaux sondent les souvenirs qui devraient en toute logique exister, ils ne restituent d’habitude qu’une poignée de murmures et d’échos. Nous n’avons jamais été programmés pour détenir une connaissance qui nous soit propre. Nous ne sommes que des réceptacles, des coquilles créées pour accueillir un autre individu.
Si Gaston parvient à se « rappeler » comment piloter, ça veut peut-être dire que les cases vides dans nos têtes ne sont que temporaires, contrairement à ce que prétendait Matilda.
Gaston et Spingate paraissent épuisés. Moi, en revanche, malgré les multiples plaies, égratignures et autres hématomes qui couvrent mon corps, je ne ressens aucune fatigue.
— Combien de temps ai-je dormi ?
— À peine les deux heures qu’il nous a fallu pour rejoindre la terre ferme, répond Spingate. La navette nous a expliqué que le gaz des cercueils agissait sur nos cerveaux pour nous plonger dans un sommeil artificiel très profond. On peut aussi s’en servir dans le poste de pilotage. Tu dormirais encore si je n’avais pas demandé à la navette de procéder à l’injection de réveil.
La piqûre dans mon cou… Non pas un couteau, un serpent ou une morsure, mais une aiguille, tout simplement. Mon esprit se tourne vers Brewer et sa tentative d’utiliser la seringue du sarcophage pour m’assassiner, mais je repousse cette pensée. Plus besoin de se soucier de lui désormais : nous sommes chez nous.
— Comment c’est, dehors ?
La petite main de Gaston saisit celle de Spingate et leurs doigts s’entrelacent.
— Aucune idée, lâche-t-il. Il faisait sombre quand nous avons atterri. La navette suivait une trajectoire préprogrammée qui nous a fait descendre vers une sorte de vaste trou circulaire. Sans doute pour nous protéger du vent, mais je n’en suis pas certain. À l’entrée dans l’atmosphère, il faisait nuit et on ne voyait rien à cause de l’épaisse couverture nuageuse.
Il prononce les mots « couverture nuageuse » avec beaucoup de fierté, comme s’il s’agissait d’un obstacle susceptible d’arrêter un vaisseau.
— Alors vous n’avez pas mis le pied dehors ?
— Tu mérites de sortir la première, me dit Spingate.
Mes amis m’ont attendue, par respect. Les mots me manquent.
— Je viens avec toi, enchaîne-t-elle. D’après la navette, l’air d’Omeyocan ne représente aucun danger pour nous.
Pour nous, oui, mais pas pour les Adultes qui nous ont façonnés. Nous étions conçus pour survivre ici-bas. Voilà pourquoi nous y sommes en sécurité. Même si les Adultes parvenaient à gagner Omeyocan – ce qui est impossible, puisque nous avons emprunté la dernière navette présente à bord du vaisseau –, l’atmosphère de la planète les tuerait.
Spingate me montre alors son bras gauche : une petite plaque dorée, ornée de gravures alambiquées et sertie de joyaux noirs, est accrochée à son poignet. Elle me rappelle les bracelets que les Adultes ont utilisés pour assassiner les jumeaux El-Saffani, mais, sans pouvoir m’expliquer pourquoi, je sais qu’il ne s’agit pas d’une arme.
— Gaston l’a trouvé dans les réserves, précise Spingate. On appelle ça un brassard. Je peux m’en servir afin d’identifier les éléments potentiellement dangereux pour nous, comme les microorganismes ou les toxines.
J’entends dans sa voix la même fébrilité que dans celle de Gaston quand il parlait de « couverture nuageuse ». Elle emploie un vocabulaire nouveau, important, qu’elle semble fière de connaître.
Aucune raison de patienter plus longtemps. Nous n’avons nulle part où aller. Les Renaissants survivront sur Omeyocan ou ils y mourront.
Mon estomac émet un grondement sourd, et je grimace de douleur dans la une seconde qui suit : la faim qui me tenaille est tellement forte qu’elle en devient douloureuse.
— Nous avons de quoi manger, m’annonce Gaston. On a découvert des salles de stockage sur le pont inférieur. Elles abritent des outils, des vêtements et des tonnes de nourriture.
— Un pont ? Qu’est-ce que c’est ?
— Un étage, répond Spingate. Sauf que sur un vaisseau, on appelle ça un pont.
Je n’avais même pas imaginé que la navette puisse compter plusieurs niveaux.
— Montrez-moi, exigé-je.
Nous nous dirigeons vers le fond de la salle, où se dresse un mur aussi rouge que les parois latérales. De près, j’aperçois une fine rainure, presque invisible, qui dessine les contours d’une porte, au centre de laquelle apparaît la forme discrète d’une main. Un symbole d’Engrenage est gravé au creux de la paume.
Gaston y presse la sienne et le battant s’efface sans bruit pour révéler un escalier métallique en spirale qui s’enfonce dans le sol. Nous descendons jusqu’à atteindre, une dizaine de marches plus bas, une seconde porte – l’empreinte en son centre affiche elle aussi un Engrenage. Spingate nous montre le chemin.
Le couloir qui s’ouvre devant nous semble presque aussi long que la navette elle-même. Sur les portes à ma gauche, des inscriptions m’indiquent qu’il s’agit de la « RÉSERVE 1 » à la « RÉSERVE 6 », tandis que celles de droite vont de « LABO 1 » à « LABO 3 ». Au bout de la coursive apparaît une autre ouverture marquée « INFIRMERIE ». Les salles de stockage comportent des Engrenages et des Demi-cercles, les laboratoires, uniquement des Engrenages. Mais l’infirmerie, elle, exhibe un Cercle-croix.
— On n’a pas eu le temps d’inspecter les labos, explique Gaston. Juste les… (Il bâille à s’en décrocher la mâchoire.) Juste les réserves.
Dans la première pièce, des rayonnages allant du sol au plafond sont chargés de conteneurs noirs. Gaston en ouvre un : il contient des tenues de protection complètes en tissu noir et épais. Je repense au Xolotl, aux centaines de cadavres mutilés vêtus de combinaisons similaires. J’aimerais bien me débarrasser de mes vêtements en lambeaux, mais les habits sombres s’apparentent trop aux uniformes des Adultes et, pour l’instant, je n’ai pas envie d’y songer.
Quatre salles contiennent des caisses vertes. Gaston soulève le couvercle de l’une d’entre elles et fait apparaître de petits paquets blancs dont les lettres noires annoncent : « BARRES DE CÉRÉALES ». Les sachets de la seconde boîte portent l’inscription « CRACKERS ».
— Toutes pleines à craquer ! précise-t-il avec un clin d’œil. Assez pour nous nourrir, tous autant que nous sommes, pendant trente jours. Génial, non ?
Que croit-il donc ? Que trente jours, c’est long ? Ils seront très vite écoulés.
Dans la dernière salle s’alignent des étagères chargées d’outils rangés avec soin. L’un des souvenirs de Matilda me revient soudain en mémoire : le jour où elle a vu des cochons pour la toute première fois… Ce sont là les ustensiles qui servaient dans les fermes ! D’autres rayonnages supportent des boîtes remplies d’instruments plus petits, comme le brassard de Spingate.
Tous ces accessoires trouveront très vite leur utilité, je n’en doute pas, mais jusqu’à ce que nous sachions ce qui nous attend à l’extérieur de la navette, une autre question prime :
— Qu’en est-il des armes ?
Spingate secoue la tête.
— Aucun bracelet. Rien.
C’est pas vrai !
— Dès que vous vous serez reposés, inspectez les laboratoires, leur demandé-je. Y a-t-il d’autres étages ? Enfin, je veux dire, d’autres ponts ?
— Deux autres, oui, répond Spingate. Mais l’accès en est verrouillé par des empreintes Demi-cercles. Ils ne s’ouvriront pas pour nous.
Un Demi-cercle : le symbole qu’O’Malley porte sur le front…
— Nous avons interrogé la navette sur ce qui se trouve là-dessous, poursuit Gaston. Elle dit ne rien savoir.
Je vois bien que ne pas pouvoir accéder à ces ponts l’ennuie beaucoup. J’ai pourtant entendu le vaisseau l’appeler « capitaine Xander »… Comment se fait-il que certains compartiments ne s’ouvrent pas pour lui ?
Mais nous nous en inquiéterons plus tard. Pour le moment, je brûle d’envie de sortir de la navette pour contempler Omeyocan.
— Réveille les Cercles-étoiles, Spingate. Et O’Malley aussi.
— Tout de suite, acquiesce-t-elle. Personne d’autre ?
— Si, Smith, ajouté-je. Dis-lui de découvrir tout ce qu’elle peut sur cette infirmerie.
Smith semble s’y connaître en matière de soins. Son symbole doit sans doute y être pour quelque chose – c’est une Cercle-croix, la seule de notre âge, d’ailleurs. Mais comme deux des plus jeunes appartiennent aussi à cette catégorie, Smith pourra donc peut-être bientôt bénéficier de leur aide pour s’occuper des malades et des blessés.
Je vois bien que Gaston et Spingate menacent de tourner de l’œil. Je m’assurerai qu’ils se reposent, mais pas tout de suite.
— Je sais que vous êtes épuisés, tous les deux, leur dis-je. Mais j’ai encore besoin de vous un instant avant que vous n’alliez dormir.
— Tout ce que tu voudras, s’empresse de répondre Gaston.
Spingate se contente de me sourire, comme pour me souffler : « Je serai toujours là pour t’aider, quoi qu’il arrive. »
Je ne suis vivante que depuis une poignée de jours et, pourtant, l’amour que je porte à ces deux-là gonfle mon cœur à la limite du supportable. Spingate et Gaston, mes amis.
— Spin, tu m’accompagnes dehors. Gaston, pendant notre absence, réveille tout le reste de la troupe et prépare un repas. Nous mangerons tous ensemble.
Je soulève imperceptiblement la lance, avant de la laisser retomber sur le sol avec un léger claquement métallique.
— Il est l’heure de contempler notre nouveau monde.



Chapitre 2
Nous nous rassemblons dans le sas d’entrée de la navette.
Ils sont là, mes Cercles-étoiles : Bishop, Farrar, Visca, Coyotl et Bawden, uniquement vêtus de leur jupe ou pantalon crasseux déchiré à hauteur du genou. Sur le Xolotl, ils s’enduisaient le corps d’une pâte qui leur donnait à tous la même couleur grise. À présent, leurs différentes carnations commencent à réapparaître sous la couche de boue qui se morcelle.
Nous ne possédons pas les bracelets utilisés par les Adultes pour détruire les El-Saffani, mais grâce aux râteliers chargés de matériel agricole, nous ne sommes pas pour autant sans défense. Entre nos mains, les outils deviennent des armes.
— Peut-être que tu devrais rester ici, Em, suggère Bishop. Tu pourrais aider O’Malley à explorer le vaisseau.
Il porte une hache rouge, trouvée dans l’une des réserves. Je l’imagine en train de la faire tournoyer de toutes ses forces, ses muscles puissants bandés au maximum, et je vois la lame aiguisée mordre dans la chair d’un être vivant, si bien que je dois réprimer un frisson.
Je raffermis ma prise sur le manche de la lance avant de rétorquer :
— Je viens. Je dois savoir ce qui se trouve là, dehors.
Il veut me protéger. Sa sollicitude me réchauffe le cœur, mais je ne resterai pas sur la touche pendant que mon peuple affronte le danger.
La peau autour de son œil droit est meurtrie et gonflée. Lorsqu’il m’a fait entrer dans le cercueil – déterminé à me sauver la vie –, j’ai perdu la tête et je l’ai frappé. J’en suis horriblement gênée. Sur son visage se lit un tel sérieux… Je brûle d’envie de tendre la main pour effleurer ses boucles blondes, mais le moment ne s’y prête pas. Lors de notre première rencontre, il paraissait heureux et confiant, il souriait sans arrêt. Plus maintenant. Il a tué deux Adultes. Prendre des vies l’a transformé. J’espère qu’il retrouvera son sourire, mais s’il s’avère aussi tourmenté que moi, je doute que ce vœu devienne un jour réalité.
La porte s’ouvre dans le mur rouge au fond de la salle aux cercueils. O’Malley et Spingate la franchissent, avant de remonter l’allée centrale pour nous rejoindre. Lui porte le couteau que j’ai utilisé pour tuer Yong. D’une certaine manière, l’arme lui appartient désormais.
— Je vais faire le tour de la navette pendant que vous sortez, explique-t-il. Mais Em… es-tu vraiment certaine que je ne devrais pas vous accompagner ?
A-t-il juste envie de voir la planète ou bien souhaite-t-il lui aussi me protéger ? Peu importe, nous devons en apprendre un maximum sur notre environnement et le plus tôt sera le mieux. D’ailleurs, O’Malley est un cérébral, pas un guerrier.
— Ça ira. Bishop sera avec moi.
Mon ami baisse tout de suite les yeux, et je grimace en mon for intérieur. Mon intention était de parler des Cercles-étoiles dans leur ensemble, mais le nom du colosse blond a franchi mes lèvres sans que je le veuille.
Si ma remarque blesse O’Malley, il accuse le coup très vite et me sourit.
— Réfléchis, alors, me conseille-t-il. Nous avons tout le temps que ce monde peut nous offrir, ne fonce pas tête baissée.
Notre calvaire l’a affecté, lui aussi, mais pas de la même manière que Bishop. Le regard bleu d’O’Malley pétille d’une excitation débordante à la perspective de notre nouvelle aventure. Des morceaux de feuilles émiettées saupoudrent ses cheveux bruns, tandis que des taches de sang séché souillent sa chemise mal ajustée, notamment son col, car une méchante entaille lui barre la joue gauche. Il a récolté cette blessure dans le Jardin, durant notre combat contre les Adultes. Je me demande ce qu’il a dû y affronter. Peut-être sait-il désormais, à l’instar de Bishop et de moi-même, ce que signifie tuer ?
O’Malley tend alors le couteau, poignée en avant, au géant blond.
— Prends-le. Si je dois rester ici, tu en auras plus besoin que moi.
À bord du Xolotl, les deux garçons s’étaient presque entretués. Parviendront-ils à s’entendre à présent que nous sommes sur Omeyocan ?
— Je préfère cette arme-ci, répond Bishop, qui soupèse sa hache.
« En vie » depuis quelques jours à peine, ils arborent déjà tous deux des blessures qui deviendront des cicatrices. Et ils ne sont pas les seuls. Du bout des doigts, j’effleure ma lèvre supérieure fendue, la bosse sur mon front, les coupures, écorchures et bleus qui couvrent ma peau. Nous avons remporté ces marques de haute lutte.
Nos créateurs ont conçu nos corps, nos traits sont identiques aux leurs, mais ces cicatrices nous sont propres.
Bishop n’est pas le seul à avoir déniché une nouvelle arme.
Visca, avec ses cheveux blancs et sa peau rosée, porte une masse presque aussi haute que Gaston. Farrar, qui reste le plus corpulent d’entre nous après Bishop, a choisi une lourde pelle à long manche. Je parie que la pointe ou même le bord effilé de l’outil pourrait infliger de monstrueuses blessures. Bawden a opté pour une hache similaire à celle de Bishop. À ma grande surprise, je me demande combien de temps mettent les cheveux à pousser : les siens commencent à pointer sur son crâne rasé et couvrent sa peau brune d’un fin duvet. Comme la voilà débarrassée en grande partie de sa carapace de poussière, on ne peut plus guère ignorer sa quasi-nudité, qui me pousse à détourner le regard. Pourtant, elle ne semble rien remarquer.
Coyotl a lui fait un choix des plus étranges : il brandit toujours le fémur qu’il a opposé aux Adultes. Sa peau vire à l’écarlate, comme s’il était resté trop longtemps au soleil.
Je croise le regard de Spingate, qui hausse les sourcils en signe d’interrogation silencieuse.
Il est temps.
— Ouvre la porte, lui ordonné-je.
Les deux battants coulissent de part et d’autre de l’ouverture.
Le soleil matinal ressemble à une énorme boule d’un rouge aveuglant qui se hisse au-dessus de la ligne des arbres. La main en visière pour me protéger de la lumière, j’en savoure la chaleur sur ma peau.
Porteuse de nouveaux effluves, une brise vient nous caresser. Un vertige me saisit lorsque les souvenirs morcelés de Matilda remontent soudain à la surface. J’essaie de mettre des mots sur ce que je sens : bois humide, herbe brûlée et un parfum qui ressemble à celui de la menthe.
Je m’avance sur la plate-forme extérieure de la navette. J’ignore où disparaît le dispositif pendant le vol, mais il s’avère en tous points semblable à celui que nous avions trouvé avant notre départ du Xolotl : un rectangle de métal assez large pour nous accueillir tous. Une rampe descend vers un sol plat couvert de lierre bleu foncé aux larges feuilles jaune pâle. Sans doute brûlés par l’atterrissage de l’appareil, certains branchages ont pris une teinte noire.
Notre navette se trouve au centre de ce qui ressemble à une vaste clairière circulaire. Un mur de feuillage très dense, du même jaune pâle que les lianes sur le sol, s’élève le long de la lisière incurvée de la clairière, découpant un disque de ciel loin au-dessus de nos têtes.
Je comprends pourquoi Gaston pensait que nous avions pénétré dans un trou.
Sa hache serrée à deux mains, Bishop s’approche avec précaution du bord de la plate-forme. Les muscles bandés, il jette un regard mauvais aux arbres et aux pampres qui recouvrent la clairière, peut-être même au soleil lui-même – ce monde doit savoir qu’il est prêt à se battre.
Arrivé au pied de la rampe, le géant blond s’immobilise avant de tendre son pied nu au-dessus des plantes.
— Attends ! lancé-je. Spingate, viens avec moi.
La lumière rougeoyante du soleil embrase l’air autour de sa chevelure rousse. S’il y a bien quelqu’un qui semble fait pour cette planète, c’est Theresa Spingate.
Nous descendons la rampe pour rejoindre Bishop.
— À ton avis, est-ce risqué de marcher sur ces plantes ? demandé-je en indiquant les branchages.
Spingate s’agenouille à l’extrémité de la pente. Les doigts tendus, elle promène son bras cerclé du brassard au-dessus des feuilles. Les joyaux noirs prennent vie et se mettent à scintiller de toutes les couleurs.
— La navette ne détecte aucun poison, conclut mon amie. Aucun qui puisse traverser la peau, en tout cas. Faites juste attention à ne rien ingérer.
Je lance un regard par-dessus mon épaule vers le gros vaisseau argenté qui nous a amenés jusque-là, avant de me tourner vers la jeune fille.
— C’est la navette qui te l’a dit ?
Elle rabat sa crinière sur le côté pour me montrer une autre petite pierre noire logée dans son oreille.
— Elle me parle à travers cet appareil. Et Gaston aussi.
Je reporte mon attention sur les pampres. Nous y voilà – notre moment. J’envisage un instant de laisser Bishop ouvrir la marche, ou même Spingate, pour leur offrir ainsi l’honneur d’être les premiers à poser le pied sur notre nouveau monde.
Mais j’ai envie de garder ce privilège pour moi. Je suis le chef, après tout, c’est mon droit.
D’un pas, je quitte la rampe. Les feuilles sont douces et froides sous mes pieds nus, à l’exception de celles qui ont noirci pendant l’atterrissage et s’émiettent dans un craquement. Une autre texture plus ferme se cache sous les branchages, j’abaisse alors ma lance dont la lame est toujours tachée d’une substance gris-rouge – le sang de Matilda. Il faudra que je la nettoie, je ne veux garder aucun souvenir de ce monstre.
Lorsque je plante l’arme dans les végétaux, la pointe s’y enfonce jusqu’à heurter une surface dure avec un bruit métallique.
— Viens m’aider, Bishop.
Il s’agenouille à mes côtés et, de ses grandes mains, arrache les plantes bleues aux feuilles jaunes. Le parfum mentholé se renforce. Bishop s’emploie à dégager un petit espace et parvient seulement à révéler une couche de terre brune, qui, une fois balayée, dévoile un sol de métal.
Je m’éloigne de deux ou trois pas et réitère l’expérience. Clonc ! Je me déplace vers la droite, tente à nouveau ma chance et ne fais que reproduire le même son.
La lisière des arbres… Elle s’élève à la verticale en un mur de feuilles jaune pâle à peine incurvé autour d’une clairière parfaitement circulaire. Voilà qui n’augure rien de bon, à mon avis.
— Farrar, Coyotl, avec moi ! lance Bishop, sitôt relevé.
Les trois garçons s’éloignent à petites foulées vers l’orée des bois, tandis que je me tourne vers Spingate.
— Nous marchons sur du métal. Quel est cet endroit ?
Éberluée, elle cligne des paupières.
— Je n’en sais rien, la navette nous a indiqué où nous poser, alors nous avons atterri. Je vais me renseigner pour savoir ce qu’a trouvé Gaston.
Ses lèvres se mettent à bouger, sans qu’aucun son ne me parvienne. Elle incline la tête, attentive à une voix qu’elle seule peut entendre.
Serait-elle épuisée au point d’avoir oublié de demander à la navette où nous atterrissions ? Cela dit, jusqu’à présent, je n’y avais pas songé non plus. Nous étions tous tellement concentrés sur notre fuite du Xolotl que nous n’avons pas pris le temps de réfléchir à ce qui nous attendrait sur Omeyocan.
— Gaston dit que la navette ne sait pas grand-chose, déclare Spingate après un hochement de tête. Mais ce n’est pas une clairière, c’est une plate-forme d’atterrissage.
Omeyocan n’est donc pas une planète sauvage et inexplorée, en fin de compte. Les Adultes auraient-ils bâti ce qui nous entoure ? Si oui… quand ? Les constructeurs se trouveraient-ils encore ici ? Ce monde est le nôtre, mais rien ne nous garantit que nous n’aurons pas à le conquérir.
— Em !
Bishop m’appelle à grands cris depuis l’orée de la clairière. À sa gauche et à sa droite, Coyotl et Farrar se déplacent le long du mur de végétation, écartant les ramures des arbres jaunes. Sauf qu’il ne s’agit pas d’arbres du tout, mais de lianes, semblables à celles qui rampent sous mes pieds – et dans l’ombre, derrière elles, j’aperçois une paroi métallique.
Mais Spingate me tire alors par la manche.
— Gaston a compris comment élever la plate-forme.
Il me faut quelques secondes pour saisir le sens de ses paroles. Alors que je m’apprête à refuser net, une violente secousse me déséquilibre et je m’étale au milieu des pampres. Spingate tombe elle aussi à genoux, les mains en avant pour amortir sa chute. Sous mes paumes, le sol s’élève en tressautant puis s’immobilise si brutalement que je suis projetée en l’air avant de m’écraser de nouveau sur le tapis de plantes molles. Une nouvelle vibration m’ébranle jusqu’aux os, puis nous reprenons notre ascension. À une vitesse folle. Les crissements du métal me vrillent les tympans.
— Spingate ! Demande à Gaston d’arrêter !
Un soubresaut du sol mouvant plaque derechef mon amie à terre, mais elle ne paraît pas effrayée : au contraire, ses pupilles dilatées brillent d’émerveillement… Elle rit !
— Gaston dit que tout va bien. Accroche-toi !
Le sol semble se coller contre moi et repousser mon corps : nous montons de plus en plus vite.
Sur le pourtour de la clairière, les plantes grimpantes dévalent les parois en cascades, s’entassant parfois sur son rebord comme autant de cordes enroulées. Mais ce ne sont pas les lianes qui tombent… c’est bien le sol qui remonte. Bishop, Coyotl et Farrar, toujours sur leurs pieds, s’éloignent d’un bond agile de la masse grouillante de plantes.
Ce que j’avais pris au tout début pour la lisière de la clairière est en fait une paroi cylindrique couverte de lianes, qui coulisse autour de nous. Nous remontons le long de cette sorte de tube.
Soudain, je me sens plus légère : nous perdons de la vitesse.
Avec un crissement à faire grincer des dents, puis un claquement métallique brutal, la plate-forme d’atterrissage s’immobilise.
Je me relève sur des jambes flageolantes pour voir que le plateau, toujours circulaire, est à présent entouré d’un amas de lianes presque trois fois plus haut que moi. Le soleil nous écrase de ses rayons et éclaire ce qui ressemble à des collines jaunes et pointues, dressées tout autour de nous. Non… ce ne sont pas des collines, mais plutôt des formes… Zut, j’ai le nom sur le bout de la langue ! Je sais de quoi il s’agit. Ou plutôt, Matilda le savait.
Tout à coup, Bishop se trouve à mes côtés.
— Viens, Em ! Il faut vraiment que tu voies ça !
Il me prend par la main et me tire si brusquement que ma tête bascule en arrière. Je trébuche à sa suite, la lance toujours serrée entre mes doigts.
En quelques secondes, nous atteignons l’anneau de lianes, où Farrar et Coyotl ont déjà grimpé. Bishop se hâte à son tour d’escalader ce curieux monticule en me traînant derrière lui. Mes pieds s’enfoncent dans l’épais amas de pampres, mais trouvent assez d’appuis pour que je parvienne à me hisser dessus.
Une fois arrivée au sommet, je contemple la vue qui s’offre à moi.
Impossible…
Dans toutes les directions, aussi loin que porte mon regard, s’élève ce que je pensais être des collines pointues, mais qui n’en est pas du tout… Des centaines de bâtiments, envahis d’épaisses vignes jaunes, d’arbres bleuâtres et autres étranges végétaux se dressent devant nous. Certains ressemblent à des pyramides assez hautes pour transpercer le ciel.
Nous nous trouvons au cœur d’une immense cité en ruines.




  

  Chapitre 3

  
    J’ignore combien de temps nous demeurons là, tous les quatre, perchés sur les plantes grimpantes à observer le paysage. Assez longtemps en tout cas pour que Spingate et les autres Cercles-étoiles nous rejoignent.

    Une telle immensité… Le ciel forme un dôme au-dessus de nos têtes, si large que je ne pourrais jamais en atteindre le bord, même si je marchais pour l’éternité. Les constructions, la terre, les arbres et les lianes… Cet endroit surpasse un million de fois la taille du Xolotl, qui incarnait déjà ce que j’avais vu de plus vaste.

    Les proportions semblent tellement écrasantes que je dois lutter contre l’envie de me ruer vers l’espace confiné et rassurant de la navette. Je jurerais que les autres n’en mènent pas plus large.

    — Spin, soufflé-je. Quel est cet endroit ?

    Je l’entends marmonner à l’adresse de Gaston, toujours dans le vaisseau. En attendant, je scrute les alentours. Dans la plupart des directions, mon regard est arrêté par d’immenses pyramides. Mais à travers les quelques interstices existants, je distingue une ville qui semble s’étendre à l’infini.

    — La navette n’en sait rien, résume Spingate.

    — Gaston a pourtant dit que le vaisseau l’avait fait atterrir ici. Comment peut-il savoir où aller et tout ignorer de cette ville ?

    Mon amie est incapable de répondre.

    À ma droite, Coyotl pointe l’horizon du doigt.

    — Vous croyez que ce sont des oiseaux ?

    Plusieurs ombres survolent en effet la cité. Peut-être des oiseaux, mais ils se trouvent bien trop loin pour qu’on puisse en être certains.

    Aucun son ne nous parvient, mis à part le bruissement lugubre de la brise dans les feuilles – comme si la cité nous huait.

    — Pas un mouvement dans les rues, fait remarquer Bishop.

    Le terme ne me semble pas vraiment convenir pour qualifier ce que nous voyons : de larges artères rectilignes qui séparent les immeubles des pyramides, tellement envahies de vignes vierges qu’on croirait contempler le fond d’une vallée plutôt qu’un endroit propice à la circulation des passants.

    — Désertées… enchaîne Farrar. Où sont passés tous ceux qui ont construit cette ville ?

    Coyotl se retourne pour nous faire face et lorsque son regard se pose sur ce qui se trouve derrière nous, le fémur qu’il tient à la main lui échappe, heurte avec un bruit sourd l’amas de lierre avant de dévaler la pente du côté du vaisseau.

    Je l’imite et reste tout aussi ébahie. La navette se trouve à nos pieds, nichée au milieu du cercle de lianes jaunes. Au-delà, derrière de nouveaux immeubles, tout aussi gigantesques, qui dissimulent une partie de la cité, s’élève une pyramide tellement imposante que le ciel lui-même semble posé en équilibre sur sa pointe. Alors que les bâtiments tout autour sont tapissés de jaune, le sommet de l’édifice, lui, vire au brun orangé.

    — Je n’aime pas ça, lâche Farrar. On ferait mieux de retourner à la navette, non ?

    Un grondement sourd lui répond et nous nous tournons tous vers Bawden, dont l’estomac est à l’origine du bruit.

    — J’ai faim, s’excuse-t-elle après un haussement d’épaules.

    Comme nous tous. Une telle immensité à explorer ! Il nous faudra peut-être une vie entière. « Ne fonce pas tête baissée », m’a conseillé O’Malley. Nous devons réfléchir avec prudence à la prochaine étape. Même si l’endroit semble abandonné, je vis depuis assez longtemps pour savoir que les apparences sont parfois trompeuses.

    Nous reprenons donc le chemin de la navette, qui rutile sous les rayons brûlants du soleil. Je n’arrive pas à croire que je l’aie un jour trouvée grande. Lovée au cœur de cette cité tentaculaire, elle donne plutôt l’impression de n’être qu’un jouet.

    Rires et cris d’excitation nous accueillent à notre entrée dans l’appareil. Une multitude de voix joyeuses, comme autant de mélodies à mes oreilles. Tout le monde est réveillé, les adolescents aussi bien que les enfants de douze ans. Certains semblent parfaitement alertes, tandis que d’autres émergent encore de la torpeur causée par les gaz.

    D’un signe, j’ordonne à Spingate de verrouiller les portes derrière nous.

    Dans la salle aux cercueils, Gaston et Okereke transportent des caisses vertes d’où ils extirpent des paquets de nourriture qu’ils se mettent à distribuer. Okereke est un Cercle, comme moi, plutôt petit et trapu, et sa peau reste la plus sombre du groupe, presque aussi noire que celle des monstres.

    Bishop s’empare du récipient que tient Gaston, qu’il gratifie d’une tape dans le dos. Le commandant se tourne alors vers moi en quête d’une nouvelle mission, mais d’un mouvement de la tête, je lui indique le poste de pilotage.

    — Spingate et toi, allez dormir. Nous resterons ici, le temps que vous vous reposiez. J’ai besoin de votre aide pour décider de la marche à suivre.

    Gaston saisit alors une poignée de sachets dans le récipient, puis Spingate et lui se dirigent d’un pas chancelant vers le cockpit, dont ils referment la porte derrière eux.

    Je m’approche de mon cercueil. Ce n’est pas le mien à proprement parler, pas comme le précédent, car mon nom n’y est pas gravé. Sauf que je suis arrivée dedans, et j’ai le sentiment que c’est le seul endroit qui m’appartienne dans cette pièce bondée.

    Tout le monde me sourit. On m’étreint, me presse gentiment l’épaule, me donne des tapes dans le dos. Mes compagnons sont heureux de vivre, excités à l’idée d’explorer ce nouveau monde.

    Je dépose ma lance au fond du sarcophage, à même le capitonnage blanc, avant de m’asseoir en tailleur sur le sol noir.

    Ils sont tellement nombreux à circuler dans la salle aux cercueils écarlate ! Sans compter Gaston et Spingate, nous sommes dix-sept à avoir atteint notre taille d’adulte. Quant aux enfants… il y en a cent huit, toujours vêtus, pour la plupart, de leurs chemises, jupes et pantalons presque propres, ainsi que de leur cravate rouge. Ils rient, mangent, jouent, courent dans tous les sens, comme pris de folie, jusqu’à ce qu’un grand de mon âge les attrape par le col pour qu’ils se calment.

    De mon âge ? Voilà un étrange concept. Suis-je une adulte ? Physiquement, je suppose, mais petits ou grands, nous n’avons tous que douze ans. Nous sommes les Renaissants. Seule une poignée de jours me sépare en âge des plus jeunes, et non quelques années.

    Bishop s’avance vers moi à grands pas, un bidon vert toujours coincé sous le bras. De sa démarche souple et assurée, il se meut à travers la foule sans bousculer personne.

    Une fois devant moi, il incline le récipient.

    — C’est plutôt bon, Em. Goûte.

    Je tends la main pour saisir quelques petits paquets sur lesquels je déchiffre : « BARRE PROTÉINÉES », « BISCUITS SECS » et « BARRE DE CÉRÉALES ».

    Je n’ai jamais rien mangé d’autre que des fruits et du porc, et pas en grandes quantités. Une fois l’emballage de la barre de céréales déchiré, j’y trouve ce qui ressemble à une fine briquette brune, dans laquelle je croque. La texture croustille sous la dent et je découvre une nouvelle saveur. Même si c’est un goût inédit pour moi, un mot me vient tout de suite en tête : « noisette ».

    — Que tout le monde arrête de manger !

    Aramovski ! Les bras écartés, le Double-cercle se tient debout sur un cercueil fermé. Toutes les têtes se tournent vers lui.

    — Il nous faut d’abord remercier qui de droit pour cette nourriture, poursuit-il d’une voix riche et profonde. Nous ne devons pas offenser le dieu qui nous a conduits ici.

    Il reste le plus grand d’entre nous. Debout sur le cercueil, il touche presque le plafond avec le sommet de son crâne. Même s’il était longtemps parvenu à ne pas se salir, des éclaboussures de sang se détachent désormais nettement sur sa chemise blanche déchirée. Les dégâts – infligés tant à sa peau sombre qu’à l’étoffe – lui viennent de son échauffourée à travers les buissons pour venir à ma rescousse. Il a poignardé un monstre sans savoir qu’il attaquait son propre créateur. Notre Aramovski n’a appris son identité que quelques secondes à peine avant que Bishop ne tue la créature au moyen d’un fémur brisé.

    À mon avis, le Double-cercle se sentait en réalité prêt pour la réécriture, peut-être même éprouvait-il une certaine excitation à l’idée de fusionner avec son créateur. Il le désirait, car il restait convaincu que sa religion le lui dictait.

    La foule entière le dévisage, dans l’expectative. Tous ont cessé de manger, à l’exception d’une jeune Cercle-étoile, qui se moque d’Aramovski en engloutissant une nouvelle bouchée de sa barre de céréales.

    Le bras tendu, il pointe vers elle un doigt accusateur brandi comme un nouveau genre de lance.

    — Le dieu t’observe, jeune fille. Ne le mets pas en colère.

    Le rire de l’enfant meurt sur ses lèvres et son en-cas lui échappe des mains pour s’écraser au sol.

    Elle prenait du plaisir à manger et à s’amuser, alors à quoi joue-t-il ? À l’effrayer ? Ce ne sont pas ses dieux invisibles qui nous ont conduits jusqu’ici, mais moi seule. Le Double-cercle réveille une telle colère en moi…

    Je me lève.

    — D’habitude, tu en parles au pluriel, lancé-je. Des êtres magiques qui ne font en réalité rien pour nous. Et maintenant, il n’y en aurait plus qu’un. Alors ? Duquel s’agit-il, au juste ?

    Je caresse l’espoir que, pour une fois, nos souvenirs clairsemés joueront en ma faveur. Le forcer à nommer ce qu’il ne peut se rappeler le ridiculisera devant toute l’assemblée et lui fermera peut-être le clapet.

    Mais Aramovski m’adresse alors un immense sourire, aussi magnifique qu’hypocrite.

    — Le Dieu du Sang, Em.

    Voilà qui sonne de façon encore plus absurde ! J’éclate de rire et jette un regard autour de moi dans l’espoir que les autres m’imitent, mais ils sont peu à le faire. La plupart fixent le grand jeune homme, les yeux écarquillés, comme s’ils venaient d’assister à un miracle.

    J’avais espéré qu’il abandonnerait ce discours insensé sur le Xolotl, mais tout porte à croire qu’Aramovski risque de devenir un problème.

    — Pas de prières, tranché-je. Et vous autres, continuez à manger.

    — Comme bon vous semblera, grand chef, conclut le Double-cercle avant de descendre de sa chaire improvisée, non sans m’adresser une révérence, et de s’asseoir.

    Un groupe se forme alors autour de lui.

    Les rires et les discussions reprennent peu à peu. Tant d’espoir, tant de joie à l’état pur vibrent dans la pièce !

    Les Cercles-étoiles semblent les plus heureux de tous. Coyotl et Visca, qui le dépasse en taille, chahutent. Ils luttent et se frappent l’un l’autre tellement fort que je ne cesse de grimacer, malgré leurs éclats de rires frénétiques à chaque empoignade. Bawden a découvert comment roter sur commande et, à chacun de ses renvois, les enfants Cercles-étoiles s’esclaffent avec délice avant de tenter de l’imiter. Ces petits n’ont que la peau sur les os, mais ils ne tarderont pas à devenir grands, se remplumeront et gagneront la musculature si caractéristique des jeunes de leur clan.

    Farrar pille toutes les caisses vertes comme s’il y cherchait un trésor. Soudain, il lève la tête et croise mon regard.

    — Em, est-ce que tu as du sucré ? demande-t-il en se précipitant vers moi.

    L’espoir qui se peint sur son visage lui donne un air enfantin. Grand sourire, grand nez, yeux sombres et mâchoire taillée à la serpe… Farrar est beau. Comme tout le monde. Je me demande si les Adultes ont, d’une manière ou d’une autre, modifié leurs « copies » pour qu’elles correspondent à leur apparence fantasmée plutôt qu’à leur véritable physique.

    — Les barres protéinées et celles aux céréales n’ont pas l’air sucrées, dis-je en secouant la tête. Tu veux goûter ? (Je lui tends celle que j’ai entamée.) Elles sentent la noisette.

    Il en croque un bout, mâche, concentré, puis me rend l’en-cas avant de se pencher vers moi.

    — C’est juste que… eh bien, tu es le chef. Je pensais que, peut-être, quelqu’un t’aurait apporté des cookies.

    Il lâche ce mot de la même manière que Gaston prononçait « couverture nuageuse » et Spingate, « micro-organismes ».

    — Désolée, si j’en avais, je les aurais partagés avec toi.

    Avec un grognement, il écrase son poing droit dans la paume de sa main gauche. Il ne fait qu’exprimer sa frustration, je le sais, mais son geste m’effraie un peu.

    Je remarque Bishop, les bras toujours chargés, qui navigue d’une personne à l’autre pour distribuer des vivres. Il s’arrête devant Aramovski, assis au pied de son cercueil, et lui tend une ration. Le grand jeune homme s’en saisit pour la déposer ensuite sur un petit tas de sachets fermés – sa part et celle de ceux qui l’entourent.

    Bishop s’assure que tout le monde mange à sa faim pendant qu’Aramovski accumule des réserves !

    Je songe à la première fois où j’ai arpenté l’interminable couloir du Xolotl en compagnie de Bello, O’Malley, Spingate, Aramovski et Yong. À moitié morts d’inanition, nous discutions des victuailles de nos rêves. Aramovski salivait à l’idée de manger des cupcakes.

    Je me penche alors à l’oreille de Farrar pour lui murmurer :

    — Peut-être trouveras-tu quelque chose de sucré dans le tas d’Aramovski, même si les étiquettes ne l’indiquent pas. Ceux qui ont emballé la nourriture ont pu se tromper.

    Farrar remonte sans attendre l’allée centrale et fonce droit sur le Double-cercle. Les enfants s’écartent très vite de son chemin tandis qu’Aramovski regarde le grand Cercle-étoile approcher et tendre la main vers sa collection de barres et de biscuits.

    Ce n’était pas très gentil de ma part, malgré tout je m’amuse à les voir se disputer pour si peu. Sans parler de la joie mauvaise que j’éprouve à causer quelques torts au Double-cercle. Je ne devrais pas, mais c’est plus fort que moi.

    Deux petites filles accourent dans ma direction et se jettent en avant pour atterrir, comme par miracle, assises en tailleur face à moi. L’une d’elles n’est autre que Zubiri, la jeune Cercle-crocs à la peau sombre qui m’a apaisée quand je résistais aux efforts d’O’Malley et de Bishop pour me faire entrer dans mon cercueil. Aucune feuille ne s’accroche dans les cheveux de jais de la petite fille. Aucune tache de sang, aucune écorchure, aucun hématome ne sont visibles sur elle. Comme la plupart des enfants, elle n’a pas autant souffert que nous.

    L’autre fillette, je ne la connais pas. Malgré ses cheveux aussi noirs que ceux de Zubiri, sa peau semble plus claire et ses yeux sont bridés au point que je ne saurais dire s’ils sont ouverts ou non. Rondelette, elle porte au milieu du front deux cercles imbriqués l’un dans l’autre : une Double-cercle, comme Aramovski.

    — Salut, Em ! s’écrie Zubiri.

    — Salut, Zubiri, qui est ton amie ?

    — Elle s’appelle B. Walezak, répond l’enfant. Nos berceaux se trouvaient côte à côte.

    — Ravie de te rencontrer, B. Walezak, dis-je en tendant la main à la petite fille.

    Elle me fixe une seconde avant de lâcher un gloussement et de se cacher le visage derrière l’épaule de Zubiri, qui lève les yeux au ciel avec exaspération.

    — Oh, Walezak, il va vraiment falloir que tu t’habitues à parler aux autres !

    Je n’ai échangé avec Zubiri qu’à deux ou trois reprises. Mais, d’une certaine manière, elle semble plus âgée que moi, ou plus mature, devrais-je dire. Tant mieux, pensé-je. Bientôt, elle devra mettre la main à la pâte. À l’instar de tous les enfants.

    Telle une ombre, O’Malley s’approche de moi pour se pencher à mon oreille.

    — J’ai pu pénétrer dans les ponts inférieurs, me confie-t-il. Il faut que tu voies ça.

    Sous le regard amusé de tous les autres, la dispute de Farrar et Aramovski en est arrivée aux hurlements. Je suis discrètement O’Malley jusqu’au mur du fond et l’écoutille qui ouvre sur l’escalier.

    — Une fois qu’une porte est déverrouillée, on peut la laisser ainsi, à condition de ne pas presser l’empreinte ni de tourner la roue, m’explique-t-il.

    Nous descendons à travers le Pont 2 pour atteindre le 3. Comme me l’avait annoncé Gaston, l’écoutille est équipée d’une roue gravée d’un Demi-cercle.

    — Essaie donc, m’encourage O’Malley.

    Le poste de pilotage, qui a refusé de s’ouvrir pour moi, portait un Engrenage, aussi je doute que cette porte-là me laisse passer, mais je tente tout de même ma chance. La roue tourne sans difficulté, et la trappe se déverrouille.

    — C’est bien ce que je pensais, lâche O’Malley. Les parois verrouillées obéissent en général à ceux qui portent le même symbole qu’elles, mais il existe quelques exceptions. À mon avis, tu peux en ouvrir certaines, parce que Matilda menait les Adultes. Je suis quasi certain que les autres Creux ne pourront déverrouiller aucune porte scellée par une empreinte.

    Creux. Le mot réveille soudain ma colère, sans que je comprenne pourquoi. O’Malley paraît surpris de l’avoir prononcé, embarrassé même, mais je vois bien qu’il en ignore lui aussi le sens.

    — Quoi qu’il en soit, poursuit-il, laisse-moi te montrer ce que j’ai découvert.

    Il tire la lourde porte pour révéler une petite pièce, occupée par trois piédestaux blancs, qui m’arrivent à peu près à hauteur de la hanche, identiques à ceux de la salle sphérique où j’avais vu Brewer et Matilda pour la première fois, autrement dit l’endroit que la meneuse des Adultes appelait la Boule de Cristal.

    D’instinct, ma première réaction serait de détruire les piédestaux, de les réduire en miettes… Si le visage de Matilda, ou celui de Brewer, y apparaissaient, c’est précisément ce que je ferais, sans la moindre hésitation. Il nous faut reléguer les Adultes dans le passé, pour toujours.

    O’Malley s’avance vers le socle central, au-dessus duquel des étincelles crépitent tout à coup, en tous points semblables à celles de la Boule de Cristal. Mais, au lieu de la face aux yeux rouges de Brewer, je vois apparaître les mots « GAMBIT PRIV » et, juste au-dessous, de petites images : le visage d’O’Malley, celui d’Aramovski et… le mien !

    Je n’ai vu mon reflet qu’une seule fois, bref mirage dans la coque miroitante de la navette qui m’a renvoyé un visage flou couvert de poussière et de sang, de coupures et d’hématomes reçus au cours de notre fuite désespérée. Cheveux en bataille, lèvre fendue, œil au beurre noir, écorchures résultant de mon duel dans les branchages où l’on m’avait traînée.

    Mais le petit visage qui surplombe le piédestal ne porte aucune marque. Il est lisse, propre. C’est bien moi, en plus âgée. Les dernières traces de la jeune fille que je suis ont disparu. Ce que je vois, c’est une femme, époustouflante et pleine d’assurance.

    Les photos d’O’Malley et d’Aramovski les montrent plus âgés eux aussi, et extrêmement… virils. O’Malley semble encore plus beau qu’il ne l’est déjà.

    — Je n’y comprends rien, dis-je. C’est nous, ça ?

    — Peut-être qu’il s’agit là de notre apparence dans quelques années, telle que les Adultes l’avaient imaginée ? Ou peut-être est-ce celle de nos créateurs lorsqu’ils nous ont conçus et installés dans les caissons pour nous laisser grandir ?

    Quelle étrange sensation de contempler une version vieillie de moi-même ! Mes cheveux noirs et brillants cascadent en boucles luxuriantes sur mes épaules au lieu d’être tirés vers l’arrière en une natte sévère. Je vois ma peau lisse et hâlée, mes lèvres rehaussées d’une touche de rouge sombre, mes paupières ombrées de rose.

    Mais ce visage… n’est pas réel. C’est celui d’une poupée déguisée selon le désir de sa propriétaire.

    — Tu es magnifique, murmure O’Malley.

    À ce mot, mon souffle reste coincé dans ma gorge. Je glisse un œil vers mon ami : il ne me regarde pas, il admire l’image. Ce n’est pas moi, c’est Matilda et l’apparence qu’elle revêtirait si elle avait pu me priver de mon existence.

    — Une représentation de moi te paraît magnifique, mais pas le modèle d’origine ?

    — Euh… non, bafouille-t-il, déstabilisé, ce n’est pas ce que je voulais dire.

    — C’est exactement ce que tu as dit.

    — Tu es tout aussi splendide, Em. Une fois que tes bleus se seront résorbés, tu seras superbe.

    Mais je ne le suis pas pour l’instant. Je n’ai plus envie d’en parler, alors je change de sujet.

    — Ces mots-là, « Gambit priv », que signifient-ils ?

    — Aucune idée. Ils sont apparus lorsque je me suis approché du piédestal.

    Il tend la main pour effleurer mon image, et différents symboles apparaissent aussitôt à côté : deux dorés – un Cercle-étoile et un Cercle-croix – et deux argentés – un Engrenage et un Demi-cercle. Enfin, un blanc : le Double-cercle.

    Pas le moindre trace d’un Cercle tout simple, comme le mien. Aucun Creux.

    — À mon avis, tu peux accéder à n’importe quelle porte marquée des symboles en or, continue O’Malley. Les argentés doivent pouvoir t’en ouvrir certaines seulement.

    — Et le blanc signifie que l’accès m’est interdit ?

    — C’est ce que je pense, acquiesce-t-il.

    Je touche le visage flottant d’O’Malley. Les symboles qui apparaissent restent identiques aux miens, tout comme leurs couleurs, sauf pour l’Engrenage qui s’avère blanc. Il ne peut donc rien ouvrir qui porte un Double-cercle ou un Engrenage.

    Lorsque j’effleure le visage d’Aramovski, seul le Double-cercle apparaît en or, tout le reste vire au blanc.

    Pourquoi juste nous trois ? Aucune image de Spingate ou de Gaston. La navette accepte de voler pour le jeune Engrenage, mais certaines de ses zones lui sont inaccessibles. Pourquoi ? Quand l’ancien Aramovski est mort, il se trouvait avec Matilda. Jouissaient-ils d’une certaine connexion ? Et qu’en est-il du O’Malley adulte ? Ce monstre-là serait-il toujours en vie, lui aussi ?

    Les Adultes se cachaient des secrets les uns aux autres. Ils ont combattu, tué et se sont divisés. En aucun cas je n’ai envie de leur ressembler.

    — Peut-on modifier ces paramètres ? Afin que tout le monde puisse accéder à l’ensemble des zones ?

    — J’ai essayé, répond O’Malley. On ne me laisse pas toucher à grand-chose.

    Face aux piédestaux, il s’humecte les lèvres. Son comportement me semble étrange… Pourquoi est-il aussi anxieux ?

    — Navette, appelle-t-il, où sommes-nous ?

    — Sur Omeyocan, ronronne aussitôt une voix douce, diffusée par les murs eux-mêmes.

    Tout à coup, des points noirs se forment au-dessus des trois piédestaux. Les taches frétillent, pétillant d’étincelles de toutes les couleurs imaginables, avant de se figer. Une planète bleu, vert et brun apparaît alors devant moi. Elle tourne lentement sur elle-même. Le point de vue est exactement celui que nous avions depuis la Boule de Cristal du Xolotl.

    — Navette, continue O’Malley, je dois changer les privilèges d’accès.

    — Chancelier O’Malley, Kevin, Patrick, veuillez fournir le code d’accès pour confirmer.

    Kevin ? Joli prénom, mais il ne me plaira jamais autant qu’O’Malley.

    — À mon avis, certaines informations sont publiques, reprend le Demi-cercle. Mais, à la plupart des questions que je pose, elle me demande un code dont j’ignore tout.

    De toute évidence, la navette le reconnaît. Elle doit se croire en présence de l’Adulte O’Malley, déjà réécrit. Peut-être commettra-elle la même erreur pour moi ? Matilda semblait tenir les rênes à bord du Xolotl.

    Je me place face aux piédestaux.

    — Navette, sais-tu qui je suis ?

    — Savage, Matilda, Jean. Impératrice.

    Nom de… Impératrice ?

    O’Malley éclate de rire et, malicieux, lève les yeux au ciel.

    — Votre Grâce ! Dois-je m’incliner ?

    — Navette, continué-je, non sans gratifier mon ami d’un bon coup de poing sur l’épaule. Que signifient nos symboles ?

    — Veuillez fournir le code d’accès pour poursuivre.

    — Si je suis l’impératrice, je n’ai pas besoin de ce code. Que signifient nos symboles ? Quelle est cette cité ?

    — L’information de niveau Gambit requiert la confirmation verbale du code d’accès, impératrice. Veuillez fournir le code d’accès pour poursuivre.

    — Je te l’avais bien dit ! lance O’Malley.

    — Qu’y a-t-il d’autre à ce niveau ?

    — Rien, à ma connaissance. Je crois que le reste du pont est réservé aux machines… qui s’occupent de ce qui se trouve sous nos pieds, sur le Pont 4.

    Sa voix tremble un peu, comme sous l’effet de l’angoisse, voire de la peur. Quelle qu’en soit la cause, je la trouverai là-dessous.

    — Très bien, dis-je. Montre-moi.

    — Suis-moi, lâche-t-il, les lèvres pincées en une ligne sévère.

    Je lui emboîte le pas jusqu’au dernier pont inférieur, fermé par une écoutille similaire à toutes les autres. Seulement, au centre du moyeu de celle-là, il y a un Cercle-croix.

    — Je suis parvenu à l’ouvrir, dit-il. D’après les symboles de la salle aux piédestaux, je pense que tu y arriveras, toi aussi.

    Il attend que je m’exécute et je ne me sens plus guère rassurée à présent, comme si son anxiété se révélait contagieuse.

    J’agrippe la roue qui se met à tourner avec fluidité, tire le battant pour l’entrebâiller et pénètre dans la pièce.

    Je me retrouve dans un espace tout en longueur, qu’aucun mur ni porte ne divise. Tout compte fait, il n’y a rien ici, mis à part ce qui gît à même le sol…

    Deux longues rangées de cercueils bruns, propres et brillants, ornés de gravures de jaguars, de pyramides et de soleils.
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